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1.
L’attention de Nat Davies fut immédiatement attirée par le petit garçon aux cheveux noirs bouclés, assis à une table au fond de la pièce. Quelque chose dans son attitude résignée — son dos rond et le manque d’enthousiasme évident avec lequel il coloriait son dessin — réveilla aussitôt ses instincts de maman lionne. Autour de lui, les autres enfants riaient et jouaient, mais, replié sur lui-même, il ne semblait même pas s’en apercevoir. Il paraissait si seul et malheureux qu’elle sentit son cœur se serrer.
— Qui est-ce ? demanda-t-elle en posant sa main sur l’épaule de Trudy.
Celle-ci interrompit sa tâche pour suivre son regard.
— Julian. C’est son deuxième jour. Quatre ans. Un père sexy en diable. Italien, mais son anglais est impeccable. Vient juste d’arriver de Londres. Veuf. C’est récent, je pense. Ne sourit pas trop.
Habituée au style télégraphique de Trudy, Nat hocha la tête.
— Pauvre poussin. Pas étonnant qu’il ait l’air aussi triste. Perdre sa mère si jeune…
Non que l’âge ait une réelle importance, en fait. Elle avait douze ans quand son père était mort, et elle souffrait encore de cette disparition.
— Effectivement, il est beaucoup trop calme et réservé, reconnut Trudy.
Nat soupira. La situation de Julian avait touché une corde sensible en elle. Elle avait toujours eu un faible pour les solitaires. Elle savait ce qu’il en était de voir son univers bouleversé, alors que le monde continuait à tourner comme si de rien n’était. Elle savait à quel point on pouvait se sentir étranger, comme banni de la vie trépidante autour de soi.
— Bien, voyons si je peux arranger cela, murmura-t-elle.
Elle se dirigea vers le garçonnet, ne s’arrêtant que pour saisir au passage un exemplaire de Possum Magic sur une étagère de la bibliothèque. Par expérience, elle avait découvert que ce livre d’images pouvait dérider n’importe quel enfant, du moins pendant un temps.
— Juliano… ? dit-elle avec douceur alors qu’elle s’approchait de lui.
Comme il levait la tête du cahier de dessin où il avait tenté de colorier une grenouille géante, elle remarqua qu’il avait choisi un affreux vert terne qui trahissait sa morosité. Il resta alors bouche bée, la fixant de ses yeux écarquillés.
Surprise par sa réaction inattendue, elle fronça légèrement les sourcils. Il devait pourtant être habitué à entendre prononcer son prénom en italien, non ? Mais il la regardait avec une expression à la fois émerveillée et troublée, comme s’il hésitait entre se jeter dans ses bras et éclater en sanglots. Elle lui adressa un sourire rassurant.
— Ciao, Juliano. Come sta ?
Elle avait appris l’italien au lycée et, avant d’entrer à l’université, avait séjourné un an à Milan lors d’un échange d’étudiants. Elle avait maintenant trente-trois ans, et il y avait longtemps qu’elle n’avait pas pratiqué, mais à l’époque, elle se débrouillait plutôt bien.
Un sourire timide se dessina sur le petit visage sérieux.
— Posso sedermi ? demanda-t-elle, soulagée.
Julian hocha la tête et se poussa pour qu’elle puisse s’asseoir sur la banquette à côté de lui.
— Juliano, je m’appelle Nat.
Son sourire vacilla quelque peu.
— Papa préfère qu’on dise Julian, répondit-il sur un ton formaliste qui lui fendit le cœur.
Emue, elle faillit l’attirer contre elle pour l’étreindre avec force. Un enfant de quatre ans ne devrait pas être aussi inhibé. S’ils ne s’étaient pas trouvés à la garderie de l’hôpital St Auburn réservée aux enfants du personnel, elle aurait pu croire qu’il avait été élevé dans un milieu militaire.
— Va pour Julian, dit-elle en lui tendant la main.
Comme il la serrait avec la gravité d’un brave petit soldat, elle fut saisie d’une envie irrépressible de le chatouiller ou de lui faire des grimaces, n’importe quoi pour le dérider, en réprimant des pensées peu charitables envers le père du garçon. N’avait-il pas remarqué que son fils était profondément malheureux ? Puis elle se rappela que son deuil était récent et qu’il devait pleurer sa femme. Mais Julian, lui, avait perdu sa mère, et ce n’était pas parce qu’il avait seulement quatre ans qu’il n’en souffrait pas.
— Tu veux que je te lise une histoire ? demanda-t-elle en lui montrant l’ouvrage. C’est celle d’un opossum, mais aussi de beaucoup d’autres merveilleux animaux australiens. Tu aimes les animaux ?
— Oui.
— Tu en as un, chez toi ?
— Un chat, Pinocchio, mais on l’a laissé là-bas, répondit-il d’un air sombre. Papa a promis de m’en acheter un autre, mais… on n’a pas le temps…
Pas le temps ?… Nat serra les dents pour réprimer son irritation.
— J’ai une minette qui s’appelle Flo ; elle adore le poisson et passe son temps à ronronner… comme ça, expliqua-t-elle avant d’imiter le petit grondement régulier de sa chatte écaille et blanc.
Ravi, Julian gloussa, et elle recommença rien que pour l’entendre rire de nouveau, puis ouvrit le livre. Page après page, ils plongèrent dans le conte délicieusement illustré de Mem Fox. Quand elle eut fini, Julian glissa sa main dans la sienne pour l’implorer de le lui lire de nouveau.
— Je vois que tu t’es fait une amie, Julian, constata Trudy quelques instants plus tard, en déposant un plateau de fruits coupés en morceaux sur la table devant eux.
Puis elle demanda aux enfants d’aller se laver les mains pour le goûter. Julian suivit les autres jusqu’aux lavabos, mais se retourna plusieurs fois, comme pour vérifier que Nat était toujours là.
— Je l’espère, Trudy, répondit Nat.
Si quelqu’un avait besoin d’une amie, c’était bien Julian.
*  *  *
Une heure plus tard, le joyeux chahut dans la salle céda peu à peu la place à un silence apaisant, alors que les enfants de trois à cinq ans s’endormaient pour la sieste. Nat se promena entre les rangées de petits lits en toile pour remonter les draps roulés aux pieds, arranger un oreiller ou ramasser un nounours tombé par terre.
Elle s’arrêta devant le lit de Julian et observa le garçonnet, dont les boucles noires soyeuses encadraient le visage à la peau mate. Avec sa bouche en cœur et ses joues rondes, il aurait pu servir de modèle aux chérubins des peintres italiens de la Renaissance. Contrairement à ses compagnons, il ne serrait pas une peluche contre lui. Le sommeil avait néanmoins adouci ses traits sérieux, au point qu’il aurait ressemblé à n’importe quel enfant insouciant de quatre ans, s’il n’avait pas été ce petit garçon sans mère qui semblait porter tout le poids du monde sur ses épaules.
Il laissa soudain échapper un gémissement. Aussitôt, elle se pencha vers lui pour effacer le pli qui s’était formé sur son front, mais il se tourna sur le côté et porta sa main à sa bouche pour sucer son pouce. Il avait l’air si seul, même dans l’abandon du sommeil, qu’elle en fut bouleversée, et elle décida de parler à son père lorsque celui-ci viendrait le chercher. Peut-être pourrait-elle lui suggérer de demander à son fils s’il voulait emporter un jouet familier à la garderie, et même soulever la question d’une aide psychopédagogique.
Tout devait être tenté pour sortir Julian de sa coquille. Quelqu’un, en tout cas, devait essayer. Alors, pourquoi pas elle ?…
*  *  *
La nuit commençait à tomber quand Nat se retrouva pelotonnée dans un sacco, avec Julian serré contre elle pour relire Possum Magic une troisième fois. La plupart des parents ayant terminé leur garde depuis longtemps, il ne restait que quelques enfants qui, après avoir dîné, s’adonnaient à des jeux tranquilles.
En dépit des efforts de Nat, Julian avait inébranlablement refusé de se joindre aux autres et avait préféré s’accrocher à elle. Elle savait qu’elle aurait dû se montrer plus ferme avec lui, mais n’avait pas eu le cœur de le brusquer, et encore moins de lui refuser cette affection qu’il semblait lui réclamer.
Tandis qu’elle tournait les pages, elle remarqua à peine que, le pouce dans la bouche, il lui avait pris une mèche de ses longs cheveux blonds pour l’enrouler autour de son index. Elle avait surtout conscience de son petit corps chaud pressé contre le sien et de son rire spontané lorsqu’elle imitait Grandma Poss et Hush en quête de la nourriture magique.
*  *  *
Le Dr Alessandro Lombardi poussa la porte de la garderie. Il était épuisé. Après des mois d’insomnie et de bouleversement émotionnel, leur déménagement à l’autre bout de la planète et son nouveau travail avaient eu raison de ses dernières forces. La seule chose qu’il souhaitait, à présent, était de rentrer chez lui et de se coucher pour dormir une année d’affilée. Mais il ne fallait pas rêver…
Juste au moment où il passait le seuil, le rire de son fils résonna dans la salle, le prenant au dépourvu. Il y avait des lustres qu’il ne l’avait pas entendu, si bien qu’il en avait presque oublié le son cristallin. Tournant la tête, il se figea devant le tableau inattendu qu’il découvrit. Non seulement Julian était blotti contre une jeune femme blonde aux yeux bleus qui ressemblait étrangement à Camilla, mais il avait adopté avec elle le même comportement qu’avec sa mère : suçant son pouce, il lui caressait distraitement les cheveux. Alessandro traversa la pièce en trois enjambées.
— Julian !
Le nom claqua comme un coup de fouet. Interloquée, Nat leva les yeux en sentant Julian se raidir, et s’écarter d’elle comme si elle s’était tout à coup transformée en torche vivante. Inutile que Trudy lui présente l’homme qui se tenait devant eux. Il était la copie conforme de Julian, en plus âgé. Même regard sérieux et intense, même froncement de sourcils, même bouche bien dessinée, même charme…
Mais autant le regard de Julian avait tout à voir avec l’innocence de l’enfance, autant celui de son père était envoûtant. On aurait dit quelque prince échappé d’une tragédie shakespearienne et confronté à une dure adversité. Pour tout dire, il était la séduction incarnée, avec ses cheveux bruns ébouriffés, striés de quelques fils d’argent, ses traits sévères et la chaume bleutée qui assombrissait sa mâchoire volontaire…
Elle sentit sa température augmenter de quelques degrés, en dépit du frisson qui la saisit lorsque ses yeux noirs glacials l’examinèrent de la tête aux pieds. Pourtant, elle avait l’habitude que les hommes la dévisagent. Sans être un top model, elle était bien proportionnée, et avait reçu suffisamment de compliments pour se savoir jolie. Jusqu’à présent, elle avait cru qu’un séjour en Italie l’avait immunisée contre l’insistance des regards masculins, consciente qu’une blonde de dix-huit ans à la peau claire, dans un pays où les cheveux foncés et le teint mat étaient la norme, ne pouvait que focaliser l’attention des garçons.
Toutefois, l’intérêt de cet Italien-ci n’était pas de la même nature. Il la considérait plutôt d’un air… oui, bizarrement horrifié. Et il y avait longtemps qu’il était sorti de l’adolescence.
Sans quitter des yeux cette femme qui lui semblait étrangement familière, Alessandro s’avança d’un pas vers son fils. Chez elle, tout lui rappelait Camilla, que ce soit la façon dont elle avait replié ses longues jambes sous elle, la queue-de-cheval blonde qui caressait ses épaules ou la frange trop longue qu’elle repoussait machinalement de son front.
Son regard s’égara sur le décolleté en V de son T-shirt qui dévoilait la rondeur de ses seins. Depuis combien de temps n’avait-il pas été sensible à la beauté d’une femme ? Agacé par le tour que prenaient ses pensées, il leva les yeux, et une fois encore, fut frappé par sa ressemblance avec Camilla. Même pommettes hautes, même bouche généreuse, même menton pointu creusé d’une fossette…
Bon sang, il était si exténué qu’il devait avoir des hallucinations…
— Viens ici, Julian…
Le petit garçon obéit sur-le-champ, avec pour résultat que les billes de polystyrène de la poire se réorganisèrent, roulant vers l’endroit qu’il venait de libérer, et le sacco s’affaissa sous le poids de Nat, laquelle bascula légèrement en arrière.
Dans cette position à moitié allongée, elle se sentit affreusement en état d’infériorité, et le père de Julian lui parut encore plus intimidant. Plus viril… Elle ne se souvenait pas avoir jamais eu une réaction aussi viscérale devant un homme. Pourtant, il persistait à la fixer comme si elle était un de ces horribles insectes qui mangent leurs petits.
Perturbée, elle finit par se ressaisir, mais ne réussit à se dépêtrer du sacco qu’avec la plus grande difficulté, ruinant totalement ses chances de se présenter comme une puéricultrice hautement qualifiée.
Une fois sur ses pieds, elle prit néanmoins le temps d’adresser un sourire d’encouragement à Julian, et remarqua que, même en présence de son père, le garçon paraissait toujours aussi seul. Celui-ci ne l’avait pas accueilli avec ces gestes d’affection et ce regard chaleureux qu’échange normalement un homme avec son fils. De toute évidence, Julian n’avait pas peur de lui, mais n’espérait rien de sa part.
Nat leva les yeux. Seigneur, que cet homme était grand… Et sexy ! Elle sourit, surtout pour rassurer Julian.
— Bonsoir, je suis Nat Davies, dit-elle en tendant la main.
Alessandro, qui s’était raidi, s’attendant plus ou moins à entendre l’accent pincé britannique, se détendit légèrement devant les inflexions traînantes et décontractées, typiques de la prononciation australienne et encore si familières à son oreille.
A première vue, les similitudes physiques entre Nat Davies et son épouse décédée étaient saisissantes. Pas étonnant qu’elle ait conquis Julian. Mais en observant de plus près la jeune femme devant lui, il constata immédiatement qu’elles étaient comme le jour et la nuit. Nat Davies respirait la franchise, la gentillesse, et même une certaine innocence que Camilla n’avait jamais eues.
Par ailleurs, elle avait rassemblé ses cheveux sur sa nuque visiblement à la hâte, car plusieurs fines mèches rebelles s’échappaient dans tous les sens de son chouchou violet. Rien à voir avec le catogan apprêté de Camilla. Laquelle n’aurait d’ailleurs jamais osé sortir de chez elle sans s’être soigneusement maquillée et pomponnée.
Non, décidément, cette Nat Davies n’avait rien de l’Anglaise très snob qu’il avait épousée. Même son odeur était différente. Camilla avait toujours montré une préférence pour les parfums lourds et entêtants, alors que Nat Davies laissait dans son sillage une fragrance de fleurs et de… pâte à modeler. Un mélange des plus fascinants…
Mais, plus important encore, son regard ne trahissait aucune arrière-pensée. A son corps défendant, il serra brièvement sa main tendue.
— Alessandro Lombardi.
Nat cligna des yeux. Bien que fugace, le contact de leurs doigts l’avait électrisée. Alessandro Lombardi avait une voix chaude et profonde, et son léger accent lui donnait un côté exotique. Toutefois son expression restait impénétrable. Nat eut le très net sentiment qu’il n’était pas enclin à laisser transparaître ses émotions. Pas étonnant que Julian sourie aussi rarement. Elle jeta un coup d’œil sur le garçonnet qui semblait inspecter le bout de ses sandales.
— Julian… tu veux emporter Possum Magic chez toi ? Il fait partie de notre bibliothèque. Peut-être que ton papa pourra te le lire ce soir avant de te coucher.
Julian lança un regard hésitant vers son père, son petit visage solennel reflétant son pessimisme. Mais Alessandro hocha la tête.
— Si.
Nat confia l’ouvrage à l’enfant, qui ne s’était pas départi de sa gravité malgré le consentement de son père.
— Va voir Trudy, poussin. Elle te donnera une carte de prêt.
Julian se dirigea vers Trudy, en serrant le livre contre lui comme un trésor.
Quand elle reporta son attention sur le père, Nat découvrit qu’il la scrutait avec intensité.
— Signor Lombardi, je…
— « Monsieur », s’il vous plaît, coupa Alessandro, visiblement surpris qu’elle s’adresse à lui en un italien presque parfait. Ou « docteur ». Julian parle à peine italien. Sa mère… était originaire de Londres, et elle souhaitait qu’il s’exprime en anglais.
Ce fut au tour de Nat d’être étonnée, et pour deux raisons : primo, si elle se fiait à plusieurs indices, son fils connaissait bien plus d’italien qu’il ne le pensait ; secundo, quelle mère pouvait priver son enfant de la chance d’être bilingue, surtout quand il s’agissait de la langue maternelle du père ?
Mais, d’un autre côté, elle avait remarqué l’hésitation du Dr Lombardi lorsqu’il avait évoqué sa femme. Il la pleurait encore manifestement, et peut-être désirait-il respecter ses vœux à ce sujet pour le bien de Julian. A moins qu’il ne s’accroche désespérément à une part de son existence qui avait été complètement anéantie.
En l’observant de plus près, elle remarqua les cernes sous les yeux. Il semblait épuisé, comme s’il n’avait pas dormi convenablement depuis des siècles. Comment pourrait-elle se permettre de le juger ?
— Docteur Lombardi, Julian aurait-il un objet familier, comme un jouet particulier ou un nounours, qu’il pourrait apporter à la garderie pour l’aider à se sentir moins seul dans ce nouvel environnement ?
Alessandro se raidit. Un jouet ? Oui, évidemment. Camilla y aurait songé, elle. Il y avait bien ce lapin à la peluche usée que Julian avait l’habitude de traîner avec lui partout. Mais où se trouvait-il ?
— Je n’ai pas eu un moment à moi, ces derniers temps. Nos affaires sont arrivées il y a seulement quelques jours, et je n’ai pas encore pu les déballer. Nous vivons toujours au milieu des cartons.
— Oui, bien sûr… Je sais que cela ne me regarde pas, mais… j’ai cru comprendre que vous aviez perdu votre femme récemment…
Devant la douceur de ses yeux bleus, il faillit lui crier de se taire. Il ne méritait pas sa pitié. Se contrôlant à grand-peine, il acquiesça d’un bref signe de tête.
— Si.
Nat se mordit la lèvre. Il paraissait encore plus abattu que lorsqu’il était entré dans la garderie, mais, en dépit de son visage sombre et du mur qu’il avait érigé autour de lui, elle éprouvait un besoin impérieux de les attirer dans ses bras pour les étreindre tous les deux, le père et le fils. Ils venaient de traverser une épreuve terrible et, de toute évidence, ils ne s’en étaient pas encore remis. Elle ne pouvait supporter de voir une telle détresse.
— Je me demandais aussi si Julian avait vu un conseiller. Il semble plutôt… replié sur lui-même. Je peux vous recommander chaudement notre propre service d’aide au St Auburn. Le psychologue pour enfants est excellent. Si vous voulez, nous pourrions nous charger du rendez-vous…
— Vous avez raison, cela ne vous regarde pas, coupa-t-il une nouvelle fois avant de se tourner pour repérer son fils. Allez, viens, Julian.
Nat eut l’impression d’avoir été giflée et eut un mouvement de recul. Le ton réfrigérant d’Alessandro Lombardi aurait pu geler un volcan. Visiblement, il n’avait pas l’habitude que l’on conteste son autorité, et elle était prête à parier qu’il était chirurgien. Comme elle le regardait se diriger avec son fils vers la porte, elle eut la gorge serrée en voyant Julian lever la main comme pour prendre celle de son père, puis se raviser et se retourner vers elle pour lui faire un petit signe et lui adresser un sourire mélancolique.
Elle espérait seulement, pour le bien de Julian, que ce gouffre qui semblait exister entre eux, ce manque flagrant de contact physique, était dû au chagrin et non à une cause plus profonde. Pour avoir grandi auprès d’un père distant, qui rejetait les épanchements, elle avait appris à ses dépens à quel point cette froideur pouvait dévaster l’âme d’un enfant. Combien de fois lui avait-elle quémandé un sourire, son approbation ? Combien de fois l’avait-il laissée tomber, trop occupé avec sa nouvelle famille, avec ses fils ?
Encore maintenant, elle souffrait d’avoir été privée de son amour. Et l’idée que cela puisse arriver à un petit garçon confié à ses soins lui était intolérable.
Toutefois, intuitivement, elle sentait qu’Alessandro Lombardi dissimulait, lui aussi, une blessure encore à vif. Elle n’avait aucun droit de le juger. En sa qualité d’infirmière, elle savait que le travail du deuil était un processus terriblement long et douloureux, avec cette impression de sombrer dans un trou noir, de se retrouver coupé du monde extérieur.
Il avait dû profondément aimer sa femme et essayait sans doute de faire de son mieux pour survivre jour après jour. Pour continuer à avancer, un pas après l’autre… Peut-être souffrait-il tout simplement d’un blocage, d’une incapacité à éprouver des émotions. Peut-être avait-il inconsciemment rejeté le décès de son épouse pour se protéger d’une réalité trop perturbante.
Elle soupira. Apparemment, elle avait été aussi bien touchée par le père que par le fils. Il est vrai qu’elle avait toujours eu la réputation d’avoir le cœur tendre…
*  *  *
Le jour suivant, après avoir terminé ses tâches aux consultations externes, Nat, épuisée, retourna aux urgences pour un déjeuner tardif. Depuis qu’elle avait commencé à exercer au St Auburn, six mois auparavant, elle avait déjà été plusieurs fois envoyée dans ce service pour remplacer une infirmière en congé maladie, mais, aujourd’hui, la matinée ayant été particulièrement remplie, elle avait fini bien plus tard que les 13 heures prévues, et elle était affamée. Elle pouvait presque sentir sur ses papilles le goût de la tourte à la viande qu’elle comptait manger.
Pour ne rien arranger, elle avait passé la moitié de la nuit à songer à la situation de Julian, et se sentait en conséquence complètement vidée. Sans compter les rêves troublants qu’elle avait eus lorsqu’elle avait enfin réussi à s’endormir — des rêves peuplés d’images érotiques du Dr Lombardi et de sa bouche si sensuelle…
— Oh ! Dieu merci, tu es revenue ! s’exclama Imogen Reddy, la surveillante en chef, quand elle poussa la porte des urgences. C’est la folie, ici ! On a un code 1 arrivé en salle de réa. Homme de soixante-douze ans souffrant sans doute d’un I.D.M. Cela ne t’ennuierait pas de donner un coup de main au nouveau médecin ? Delia est avec lui, mais elle aurait déjà dû partir depuis une bonne demi-heure, et elle n’a même pas eu le temps de s’accorder une pause. Tu peux prendre la relève et la renvoyer chez elle ?
Nat jeta un coup d’œil autour d’elle. Encore une de ces journées où ils étaient débordés aux urgences. Et ils se demandaient pourquoi elle persistait à refuser d’y travailler à plein temps ? Son estomac protesta vigoureusement, mais elle l’ignora. Il n’était pas question qu’elle laisse une consœur enceinte de sept mois faire des heures supplémentaires. Elle sourit à la surveillante.
— Bien sûr.
S’arrêtant dans le couloir devant la salle de réanimation, elle saisit une paire de gants stériles au distributeur mural. Après les avoir enfilés, elle prit une profonde inspiration, poussa le rideau et descendit dans l’arène. La première personne qu’elle vit au milieu du chaos fut sa consœur.
— Tu vas pouvoir y aller, Delia : je te remplace, lui annonça-t-elle. Rentre chez toi, mets tes pieds en l’air, et surtout pense à t’alimenter pour deux.
— Tu es sûre ?
Sa collègue lui adressa un sourire reconnaissant, puis se pencha légèrement sur le côté pour s’adresser au médecin par-dessus l’épaule de Nat.
— Cela ne vous ennuie pas si je m’en vais, Alessandro ? Remarquez, vous ne perdrez pas au change : Nat, que voilà, est une super infirmière.
Alessandro ? Saisie, Nat fit volte-face et découvrit Alessandro Lombardi derrière elle. Les ronronnements du respirateur et des moniteurs semblèrent s’effacer alors qu’elle fixait son regard pénétrant et rayonnant d’intelligence. Comme il la dévisageait à son tour, elle eut l’impression de se retrouver nue devant lui. Les images perturbantes de ses rêves nocturnes revinrent soudain, et elle pesta en son for intérieur.
C’était donc lui, le nouveau médecin responsable des urgences ?
Alessandro considéra la jeune femme, responsable d’une énième nuit sans sommeil. Pour une autre raison, certes, mais il n’avait pas besoin de cette complication supplémentaire. Elle lui paraissait différente, aujourd’hui, très professionnelle dans sa sage tenue blanche. Quant à lui, il se sentait plus à l’aise dans cet environnement familier qu’à la garderie. Pourtant, il ne put s’empêcher de se remémorer la rondeur de ses seins qu’il avait surpris dans l’échancrure de son T-shirt, la veille. Il lança un bref coup d’œil à Delia.
— Oui, nous nous sommes déjà rencontrés, commenta-t-il froidement avant de se retourner vers la table d’examen.
Nat eut l’impression d’être rejetée, et elle lui aurait sans doute fait remarquer ses mauvaises manières si le patient n’avait pas nécessité toute leur attention.
En un clin d’œil, elle évalua la situation. Son électrocardiogramme montrait des altérations importantes des segments ST, des battements erratiques inquiétants, et même un bref épisode de tachycardie ventriculaire. Malgré la morphine qu’on lui avait administrée, il souffrait encore visiblement beaucoup, mais elle discerna un pétillement malicieux dans ses yeux brillants. De toute évidence, il n’était pas du genre à se plaindre.
— Une su… per infir… mière ? répéta-t-il d’une voix essoufflée sous son masque.
— Oui, dit Nat, en essuyant la sueur qui perlait sur son front blême. En personne, pour vous servir.
Il eut un léger gloussement amusé.
— Ernie, lui dit-il. On dirait… que je suis entre… de bonnes mains, alors.
Nat jeta un regard en coin à Alessandro. Elle espérait qu’il se débrouillait mieux pour soigner que pour communiquer. Ou que dans son rôle de père.
— Les meilleures qui soient, murmura-t-elle pour rassurer Ernie.
— Combien de temps avant l’arrivée de l’équipe de l’U.S.I.C. ? demanda Alessandro sans s’adresser à personne de particulier.
Ernie avait en effet besoin d’être admis d’urgence dans l’unité de soins intensifs coronariens. Il souffrait d’un infarctus du myocarde foudroyant et, en dépit du traitement administré, son muscle cardiaque continuait à se nécroser.
— Deux minutes, répondit quelqu’un derrière lui.
Trop tard. L’alarme du moniteur se déclencha, et Ernie sombra dans l’inconscience.
— F.V. ! annonça Nat en voyant la ligne verte sur l’écran présenter soudain une activité électrique anarchique et désorganisée des ventricules.
Sa propre fréquence cardiaque s’emballa alors qu’un jet d’adrénaline se diffusait dans son organisme, telle de la vodka dans un estomac vide.
— Nat, occupez-vous du massage cardiaque, ordonna aussitôt Alessandro. Je me charge de l’intubation. Défibrillateur sous tension. Adrénaline. Amiodarone…
Nat commença les compressions thoraciques. Devant le professionnalisme d’Alessandro, tout ressentiment qu’elle aurait encore pu nourrir à son égard se dissipa à la seconde même.
Il fallait lui rendre cette justice qu’il ne s’arrêta pas au fait qu’Ernie avait soixante-douze ans et qu’il souffrait d’une insuffisance cardiaque depuis des années. Au lieu de s’avouer vaincu au bout de quelques minutes, il mit toutes ses compétences en jeu pour essayer de sauver le vieil homme, et ce ne fut qu’après une demi-heure de lutte intensive qu’il finit par renoncer.
— Heure du décès : 15 h 22, dit-il après avoir consulté l’horloge murale.
Comme Nat fixait la main qu’il avait posée sur son poignet pour l’empêcher de poursuivre la réanimation cardiaque, elle remarqua qu’il avait roulé les manches de sa blouse, dévoilant au-dessus de ses gants des avant-bras hâlés couverts d’un fin duvet brun.
Des avant-bras musclés et virils, songea-t-elle distraitement avant de relever la tête pour plonger son regard dans le sien.
Une étrange solidarité les unit lorsqu’elle y lut l’impact que cette mort avait sur lui. Puis, soudain, elle surprit un imperceptible changement dans les yeux d’onyx, une lueur d’intérêt, une flamme brûlante qui lui fit l’effet d’une caresse, avant de disparaître aussi vite qu’elle était apparue — au point qu’elle crut avoir été victime de son imagination. Troublée, elle eut comme un éblouissement et dut s’accrocher à la table d’examen pour reprendre son équilibre. Il fronça les sourcils.
— Vous allez bien ?
— Oui, très bien, mentit-elle avec une désinvolture forcée.
Sa diète involontaire était pour beaucoup dans cette faiblesse passagère, mais pas seulement. Toutefois, avec le décès d’Ernie, ce qui se passait entre Alessandro et elle lui semblait secondaire. Peu importait qu’elle ait fait la connaissance du vieil homme depuis moins d’une heure. Lui qui, apparemment, aimait plaisanter, n’en aurait désormais plus jamais l’occasion ; ses yeux malicieux s’étaient irrémédiablement fermés. Cela lui semblait si injuste que l’on puisse mourir ainsi, loin des siens, entouré seulement d’étrangers… Et comme chaque fois, elle se sentit affreusement désemparée.
— Nous allons devoir prévenir la famille, dit Alessandro, qui n’était visiblement pas dupe de son mensonge.
Elle réprima un soupir. De toute évidence, il voulait qu’elle l’accompagne, et elle le suivit dans le couloir avec inquiétude. Rien n’indiquait, en effet, qu’il possède le doigté nécessaire pour leur parler. D’autant que la mort d’Ernie lui rappelait sans doute son propre deuil récent.
Il avait beau être un spécialiste, s’il se montrait aussi coupé de la réalité avec les proches d’Ernie qu’avec son propre fils, cela risquait d’être désastreux. En sa qualité d’infirmière, elle avait l’habitude d’agir avec tact dans ce genre de situation. Avait-il conscience de sa propre insuffisance, et était-ce la raison pour laquelle il avait souhaité sa présence à son côté ? Dans sa carrière, elle avait très souvent dû remédier aux dégâts occasionnés par un médecin maladroit quoique bien intentionné.
Elle envisagea de lui en toucher un mot, mais le brusque « Cela ne vous regarde pas » de la veille résonnait encore à ses oreilles, et elle ne voulait surtout pas l’agacer avant sa rencontre avec la famille d’Ernie. Refoulant son appréhension, elle s’efforça de ne pas se laisser distancer par ses longues enjambées.
Contre toute attente, cependant, Alessandro se révéla la compassion même avec la femme et les enfants d’Ernie. Son accent italien devint de plus en plus perceptible à mesure qu’il leur faisait un bref compte rendu de ce qui s’était passé et leur expliquait gentiment pourquoi, malgré leurs efforts, ils n’avaient pas réussi à le sauver. Face à leurs pleurs et leur révolte, il sut rester patient et répondre à leurs questions. A la fin, la femme d’Ernie leva la main comme pour combler la distance entre lui et elle, et il s’en empara pour la serrer entre les siennes lorsqu’elle sembla hésiter.
Nat aurait été touchée par sa délicatesse si elle ne s’était pas rappelé que Julian avait, pour se rassurer, esquissé le même geste alors qu’il s’apprêtait à quitter la garderie, sans que son père paraisse, cette fois, le remarquer. Elle ignorait si c’était dû à son manque de sommeil ou à la faim qui la tenaillait, mais elle se sentit soudain en proie à une fureur irrationnelle.
Cet homme était-il schizophrène ? Une sorte de Dr Jekyll et M. Hyde ? Comment pouvait-il offrir à la veuve d’Ernie le réconfort qu’il refusait à son propre fils ? Il avait fait preuve avec elle et ses enfants, des inconnus pour lui, de plus de sensibilité et d’émotion qu’il n’en avait montré à l’égard de son petit garçon de quatre ans. Brillant urgentiste, et médecin plein de sollicitude sachant parler aux malades et à leurs proches, il frustrait pourtant de ces qualités celui qui aurait dû être pour lui la personne la plus importante au monde — son fils.
Après avoir accompagné l’épouse et les enfants dans la salle de réanimation, ils les laissèrent se recueillir auprès du corps d’Ernie. Sitôt dans le couloir, Nat partit en avant sans attendre Alessandro, de peur de dire quelque chose qu’elle regretterait.
Alessandro fronça les sourcils en voyant Nat le distancer comme si elle avait le diable à ses trousses. Elle avait l’air contrariée, et même s’il souhaitait avoir le moins possible affaire avec celle qui aurait presque pu être la jumelle de Camilla, ils travaillaient ensemble. Or, il savait qu’une mort soudaine pouvait déstabiliser n’importe quel médecin ou infirmière, même aguerri. Soucieux, il la rattrapa en quelques enjambées.
— Nat, y a-t-il un problème ?
— Absolument pas, répondit-elle sur un ton un peu sec.
Malgré son refus de le reconnaître, il était clair que quelque chose la tracassait. L’agrippant par le coude pour l’empêcher de s’éloigner, il la dévisagea. Elle était essoufflée et écarlate. Son regard s’arrêta sur ses lèvres entrouvertes… qui étaient une véritable invitation au baiser.
Nat fixa la main dont le bronzage ressortait sur la pâleur de la sienne, puis releva les yeux. Ce n’était vraiment pas le moment qu’Alessandro l’importune. Irritée, elle essaya de se libérer, mais en vain. Au contact de ses doigts, une chaleur se propagea le long de son bras dans tout son corps.
Elle reprit sa respiration avec difficulté pour lutter contre le trouble qui le disputait à présent en elle à la colère.
— C’est toujours difficile de perdre un patient, insista-t-il.
Gagnée par la nervosité, elle lui rit au nez. Comment pouvait-elle désirer un homme aussi obtus ?
— Parce que vous pensez que c’est à cause d’Ernie ?
— Ce n’est pas le cas ?
— Dites-moi…, lança-t-elle, incapable de se contenir plus longtemps. Comment se fait-il que vous puissiez prendre la main d’une étrangère pour la consoler alors que vous refusez le même réconfort à votre propre fils ?
Sous l’accusation, il pâlit, puis la lâcha brusquement.
— Alors, rien à dire ? demanda-t-elle d’un ton railleur.
— Je pense que vous en avez assez dit pour nous deux, rétorqua-t-il sèchement, avant de pivoter sur ses talons et de s’éloigner dans le couloir tel un ouragan.
Choquée par cet échange acerbe, elle frissonna. Peut-être avait-elle eu tort ; et pourtant, elle ne regrettait pas de s’être montrée aussi brutale.
Si elle pouvait épargner à Julian le désert affectif qu’elle avait elle-même vécu, elle le ferait. Et son attirance pour le Dr Lombardi n’y changerait rien…
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Puéricultrice a la garderie de I'hdpital de Brishane, Nat
s'attache trés vite au petit Julian, profondément affecté
par la récente disparition de sa mére. A tel point que le
pére de l'enfant, le Dr Alessandro Lombardi, lui propose
de s'installer chez lui pour s'occuper a temps plein du
jeune garcon. Tentée, Nat hésite cependant : ne risque-
t-elle pas de souffrir cruellement en vivant aupres de
cet homme qui l'attire — mais dont tout la sépare ?

MARION LENNOX
Un trouble
inattendu

Le Dr Jake Hunter est bouleversé. Alors qu'il a rompu avec
Tori Collins aprés seulement quelques semaines d'une
liaison passionnée, persuadé qu'ils n"avaient aucun avenir
ensemble, celle-ci lui annonce qu'elle est enceinte. Une
fois le choc passé, Jake comprend que s'il veut jouer son
role de pére auprés de cet enfant, il n‘a pas d'autre choix
que d'épouser la jeune femme...

collection Blanche

Passions et ambitions dans ['univers médical.

éditions(y) HARLEQUIN
www.harlequin.fr








OEBPS/cover/pagetitre.jpg
AMY ANDREWS

Lenfant
du Dr Lombardi

COLLECTION BLANCHE

éditionsHarlequin






OEBPS/cover/cover.jpg






